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1.
La beauté du paysage prit Darius au dépourvu. D’ordinaire il y était pourtant peu sensible, préférant les choses sur lesquelles on pouvait compter, le rendement, le sens des affaires…
Il avait loué un hélicoptère sur le continent anglais et survolé la mer jusqu’à l’île d’Herringdean. Elle lui appartenait depuis peu et il lui avait semblé judicieux de l’inspecter, ne serait-ce que de haut. Il avait presque tout perdu, mais du moins pouvait-il encore essayer de réagir de manière rationnelle aux événements.
Cependant, en apercevant la mer baignée de lumière et ses vagues scintillantes qui s’écrasaient sur le sable, il fut époustouflé. Il se rapprocha de la fenêtre pour profiter pleinement du spectacle qui s’offrait à son regard.
— Descendez, dit-il au pilote.
Il voyait distinctement la côte de l’île, ses escarpements d’un vert luxuriant et ses plages dorées, surplombées par les falaises. Il y avait là une grande maison qui, bien qu’elle ait dû autrefois être très chic, semblait désormais délabrée. Plus loin, on distinguait des bâtiments. Ce devait être Ellarick, la plus grande ville de l’île avec ses vingt mille habitants.
— Posez-vous ici, dit-il au pilote. Sur cette pelouse.
— Je pensais que vous vouliez survoler la ville ? répondit celui-ci, étonné.
Mais, soudain, Darius avait envie d’éviter les villes, les voitures, la foule. La plage semblait l’appeler. C’était une sensation étrange pour lui, si peu impulsif habituellement. Dans la finance, l’impulsivité pouvait être dangereuse. Et pourtant, voilà qu’ici il cédait au besoin d’explorer la nature…
Lentement, la machine se posa sur le sol. Darius en sortit d’un bond, avec une souplesse et une agilité qui tranchaient sur son allure d’homme d’affaires. Puis il se précipita vers la plage. Le sable, légèrement humide, était ferme sous ses pieds. Son costume et ses chaussures hors de prix ne risquaient rien.
Car tout était calculé dans le choix de ses vêtements. Il devait faire savoir qu’il était un homme prospère. Des grains de sable viendraient sans doute se glisser dans ses chaussures faites main, mais c’était un petit prix à payer pour ce que la plage lui offrait.
La paix.
Il s’imprégna de la chaleur du soleil, la tête en arrière, les yeux fermés, profitant du silence et du vent léger sur son visage… Après les événements dévastateurs qui l’avaient frappé, rien n’aurait pu être plus apaisant.
Il avait passé tant d’années à se battre, à conspirer, à manœuvrer, alors que cette perfection simple l’attendait sans qu’il le sache.
Darius semblait trop jeune pour ce genre de réflexions. D’une trentaine d’années, il était grand, fort, séduisant, comme s’il s’apprêtait à dévorer le monde… si l’on se fiait aux apparences. Car, en vérité, il s’était déjà confronté à celui-ci. Il avait gagné quelques batailles, en avait perdu d’autres… et il était plus que las.
Cependant, il avait désormais une chance de retrouver assez de forces pour les luttes à venir. Il inspira lentement, et s’abandonna au silence. Si seulement cela pouvait durer !
Mais, soudain, un éclat de rire anéantit sa tranquillité. Il ouvrit les yeux en rageant. Deux silhouettes sortaient de l’eau. L’une d’elles était un gros chien, l’autre une jeune femme d’une petite trentaine d’années, à la carrure mince et athlétique. Elle n’était pas voluptueuse mais superbement élancée, avec de longues jambes fines. Elle portait un maillot une pièce plus pratique que séduisant, et ses cheveux bruns étaient sévèrement tirés en arrière.
Darius, qui avait de nombreuses admiratrices, savait que les femmes profitaient de la plage pour faire étalage de leur beauté. Mais cette femme-là envoyait un message totalement différent.
— Je peux vous aider ? lui cria-t-elle gaiement en remontant la plage.
— Je ne fais que profiter des lieux, de l’atmosphère, dit-il.
— C’est merveilleux, n’est-ce pas ? Vous savez ce que je me dis parfois ? Si jamais je vais au paradis, ce sera exactement comme ça.
Ces mots faisaient écho à ses propres pensées — mais plutôt mourir que de l’admettre — et il était presque prêt à la pardonner de l’avoir interrompu.
Il désigna la maison derrière lui.
— Je crois que cette maison appartient à Morgan Rancing.
— Oui. Mais si vous êtes venu le voir, vous avez perdu votre temps ! Personne ne sait où il est.
Rancing se cachait à l’autre bout du monde pour échapper à ses créanciers, dont Darius faisait partie. Mais pourquoi aurait-il partagé cette information avec une inconnue ?
— Vous avez de la chance que Rancing ne soit pas là, dit-elle en riant. Il aurait sauté au plafond en vous voyant atterrir ici. Personne n’a le droit d’entrer sur sa propriété. Soyez sympa, si vous le voyez, ne lui dites pas que vous m’avez surprise sur sa plage. Elle est privée et il n’aime pas que je vienne y nager.
— Mais vous le faites quand même, dit-il.
— C’est si beau que je ne peux pas résister. Les autres plages sont bondées de touristes, mais ici on peut tout avoir à soi. Il n’y a que vous, le soleil, et le ciel. Le monde vous appartient, fit-elle avec un geste théâtral.
Il hocha la tête. Curieusement, il se sentait à l’aise avec elle. Ils ressentaient instinctivement la même chose. Il la regarda de nouveau, avec un intérêt renouvelé. Malgré son air de garçon manqué, elle ne manquait pas de charme. Elle était pleine de vie et ses beaux yeux bleu foncé cherchaient sa complicité, elle voulait l’entraîner dans sa conspiration taquine.
— C’est bien vrai, dit-il enfin.
— Alors vous ne lui direz pas que vous m’avez vue sur sa plage privée ?
— En fait, c’est la mienne.
Son sourire s’effaça.
— Comment cela ?
— Cette île m’appartient désormais.
— Rancing vous l’a vendue ? demanda-t-elle d’un air ahuri.
Sans le savoir, elle avait employé le mot fatidique. Rancing n’avait pas vendu l’île à Darius, il l’avait piégé…
En un éclair, ses bonnes dispositions envers elle disparurent, et une expression bornée se dessina sur son visage.
— Je viens de vous le dire, l’île m’appartient, dit-il durement. C’est tout ce qui compte. Je m’appelle Darius Falcon.
— Je me disais bien que je vous avais déjà vu quelque part, dit-elle, sous le choc. Vous êtes l’homme qui…  ?
— Peu importe, répondit-il, l’interrompant sèchement.
Sa vie — tant privée que professionnelle — avait fait la une des journaux mais il n’aimait pas qu’on le lui rappelle.
— Et vous, dit-il, peut-être allez-vous me dire qui vous êtes, maintenant ?
— Je m’appelle Harriet Connor. Je tiens une boutique d’antiquités à Ellarick.
— Vous ne devez pas avoir beaucoup de clients ici, dit-il en regardant le paysage désert qui les entourait.
— Au contraire, Herringdean attire beaucoup de touristes. Vous devez bien le savoir ?
Elle se demandait probablement comment il avait pu acheter l’île sans se renseigner auparavant. Mais il refusait de parler du mauvais tour qu’on lui avait joué, et se contenta de hausser les épaules.
Soudain, un jappement retentit derrière Harriet. Son chien remontait la plage au pas de course, éclaboussant tout sur son passage. Il se dirigeait droit sur Darius.
— Doucement, Fantôme, cria-t-elle en essayant de l’empêcher de passer.
— Eloignez-le ! dit Darius avec hargne.
Mais il était trop tard. Tout joyeux de voir un étranger, le chien se précipita sur lui, et posa ses grosses pattes mouillées et pleines de sable sur ses épaules.
— Débarrassez-moi de lui ! Il est trempé !
— Fantôme, descends ! dit-elle d’un ton ferme.
Le chien n’obéit que brièvement et se jeta sur lui une deuxième fois, avec une telle force qu’ils basculèrent sur le sable. Tandis qu’il restait cloué au sol, impuissant, Fantôme surgit au-dessus de lui pour lui lécher le visage avec enthousiasme. Lorsque sa maîtresse le tira à elle, Fantôme sembla contrarié.
— Méchant chien ! Je suis très fâchée !
Darius se releva, maudissant le chien qui avait ruiné son costume.
— Il ne vous attaquait pas, dit Harriet d’une voix suppliante. Il est seulement très affectueux. Je paierai le pressing pour votre costume.
— Le pressing ? fit-il d’un ton hargneux. Je vous enverrai la facture d’un nouveau costume. Reste loin de moi, animal de malheur !
Il agita les mains pour éloigner le chien, mais Harriet passa des bras protecteurs autour de son animal.
— Vous feriez mieux de partir, dit-elle aussi froidement que lui. Je ne pourrai pas le retenir éternellement.
— Vous ne devriez pas laisser un animal de cette taille se balader librement.
— Et vous ne devriez pas porter un tel costume à la plage, répondit-elle.
L’évidence de cette remarque ne fit qu’assombrir davantage son humeur. Il n’avait plus d’autre choix que de regagner l’hélicoptère. Le pilote devait avoir assisté à la scène, mais il eut le bon sens de ne rien dire.
Ils décollèrent. En bas, Harriet les regardait, une main en visière sur les yeux. Puis Fantôme réclama son attention, et elle oublia immédiatement l’hélicoptère pour caresser son chien avec affection. A quoi bon s’énerver contre ce stupide cabot ? Manifestement, il était tout ce qui comptait pour elle.
Pour la première fois depuis des mois, il avait été serein, seul sur cette plage… et elle avait tout gâché. Il lui en voudrait éternellement.
*  *  *
Depuis les hauteurs de Monte Carlo, Amos Falcon avait vue sur toute la baie. Mais, contrairement à son fils, il n’était pas sensible à la beauté de la mer. Il n’avait d’yeux que pour les bâtiments qui se dressaient à flanc de colline, symboles de la richesse de leurs propriétaires. Aucun n’égalait sa propre demeure, qui dominait tout ce qui l’entourait.
C’étaient l’argent et le désir de le mettre à l’abri qui l’avaient amené à acheter ce refuge fiscal, des années auparavant. Issu d’une famille pauvre d’une ville minière du nord de l’Angleterre, il s’était démené pour s’en sortir. Travaillant sans relâche, et aidé par son mariage avec une femme fortunée, il avait construit sa propre fortune. Dès qu’il l’avait pu, déterminé à ce qu’aucun gouvernement ne le dépouille de ses biens, il avait quitté l’Angleterre pour un régime fiscal plus accueillant.
— Où diable est-il ? fit Amos avec humeur. Cela ne ressemble pas à Darius d’être en retard…
Janine, sa troisième épouse, posa la main sur son bras.
— C’est un homme très occupé, dit-elle. Son entreprise a des problèmes…
— Toutes les entreprises ont des problèmes, répondit-il d’un ton méprisant. Il devrait être capable d’y faire face, comme je lui ai appris. Mais il ne va jamais jusqu’au bout.
— Parce qu’il a une conscience. Il sait être impitoyable, mais seulement jusqu’à un certain point.
— C’est bien ça le problème… Enfin, peut-être ses déboires récents lui auront-ils appris la leçon.
— Tu veux parler de son divorce ?
— Je veux parler de cet accord franchement idiot qu’il a passé avec son ex-femme. Il a été bien trop généreux.
Janine soupira. Il n’arrêtait pas de ruminer sur le sujet.
— Il l’a fait pour le bien des enfants, dit-elle.
— Il aurait pu récupérer ses enfants, s’il avait été plus dur. Mais il n’a pas voulu.
— Et c’est tout à son honneur, dit Janine dans un murmure.
Amos se renfrogna. Il lui pardonnait ses vues sentimentales. Après tout, c’était une femme. Mais, parfois, cela l’exaspérait.
— En tout cas, lorsque le monde de la finance a implosé, il s’est retrouvé avec trois fois rien. Mais son ex-femme a refusé de revoir sa pension à la baisse.
— Tu ne te serais jamais retrouvé dans une telle situation, toi, dit Janine, sarcastique, en pensant au contrat de mariage qu’elle avait dû signer avant leur mariage.
Amos marmonna sans répondre à ses insinuations.
— Mais où diable peut-il bien être ?
— Ne te mets pas dans des états pareils. Ce n’est pas bon de t’inquiéter, surtout après ta crise cardiaque. Le médecin l’a dit, une attaque aussi massive est un avertissement.
— Je ne suis pas infirme, dit-il d’un ton ferme. Regarde-moi. Est-ce que j’ai l’air fragile ?
Il se leva, la défiant de toute sa hauteur. Elle devait reconnaître que c’était loin d’être le cas. Amos était un homme grand et robuste. Il avait toujours été très séduisant et avait attiré toutes les femmes qu’il désirait, passant de mariage en mariage au gré de ses envies. En chemin, il était devenu père de quatre fils de cinq femmes de pays différents, étendant ainsi ses tentacules à travers le monde.
Récemment, il y avait eu une réunion de famille inattendue. Victime d’une crise cardiaque, il avait frôlé la mort. Ses fils s’étaient rassemblés à son chevet. Mais, contre toute attente, il avait survécu, et ils étaient tous retournés dans leur pays respectif. Il les avait convoqués aujourd’hui pour une tout autre raison. Il faisait des plans pour l’avenir.
Il avait retrouvé presque toutes ses forces, mais moins que ce qu’il affirmait. C’était un homme en bonne santé, toujours beau sous ses épais cheveux blancs. Seules deux personnes savaient qu’il n’avait pas récupéré toutes ses facultés : sa femme et Freya, la fille de celle-ci. Infirmière diplômée, elle était venue s’installer avec eux peu de temps auparavant à la demande de sa mère.
— Il ne veut pas d’une infirmière, parce qu’il ne veut pas paraître faible, lui avait dit Janine. Mais si j’invite ma fille à venir habiter quelque temps chez nous, il ne peut pas refuser.
— Mais il sait que je suis infirmière, avait dit Freya.
— Certes, mais tu pourras garder un œil sur lui discrètement. Et puis, tu ne ressembles pas à une infirmière.
C’était un euphémisme. Freya était une jeune femme élancée et délicate, jolie et espiègle. On aurait pu croire qu’elle était danseuse plutôt qu’infirmière, avec beaucoup d’expérience de surcroît. Elle avait volontiers quitté son travail pour satisfaire son goût de l’aventure.
— Je commençais à m’ennuyer, avait-elle dit à sa mère. C’est tous les jours la même chose.
— Ce ne sera pas le cas avec Amos.
Et elle avait raison.
Heureusement, Amos appréciait sa belle-fille, et, grâce à ses soins, son état s’était amélioré. Elle arriva justement sur le balcon et interrompit leur discussion.
— C’est l’heure de la sieste, dit-elle.
— Encore dix minutes, dit-il, de mauvaise humeur.
— Non, maintenant, dit-elle. Et on ne discute pas.
— Tu es un vrai tyran, tu le sais ? dit-il en souriant.
— Bien sûr que oui, je m’entraîne. Allez.
Il haussa les épaules et la laissa l’escorter jusqu’à sa chambre. Janine aurait voulu entrer avec lui, mais il ne le lui permit pas.
— Je n’ai pas besoin d’une surveillante. Guette l’arrivée de Darius. Je ne sais pas ce qui le retient.
Il ferma la porte.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Freya à sa mère lorsqu’elles retournèrent dans la pièce de vie.
— Dieu seul le sait. Darius devait arriver ce matin, mais il a appelé pour dire qu’il avait eu un contretemps.
— Et tous les autres fils, Leonid, Marcel, Travis, Jackson qui viennent à quelques jours d’intervalle… Pourquoi Amos fait-il cela tout à coup ?
— Je ne sais pas, dit Janine d’un air triste. Il fait comme s’il était totalement rétabli, mais il a eu peur. Il a compris que sa vie pouvait s’arrêter d’un moment à l’autre, et il… prend ses dispositions. C’est comme ça qu’il dit. A commencer par son testament.
— C’est drôle, il est si organisé, on aurait pu penser qu’il avait tout prévu depuis des années.
— Il l’a fait, mais je pense qu’il porte un nouveau regard sur ses fils. Il veut voir lequel serait le plus à même de…
— … lequel lui ressemble le plus, dit Freya avec perspicacité.
— Tu es très dure avec lui, dit Janine.
— Pas plus qu’il ne le mérite.
— Mais il t’aime beaucoup ! Tu es la fille qu’il n’a jamais eue, il adorerait que tu fasses véritablement partie de la famille…
— Il veut que j’épouse un de ses fils ? Quel escroc !
— Ne parle pas ainsi de lui, dit Janine, protestant.
— Pourquoi pas ? Personne ne bâtit une telle fortune honnêtement. Et il a façonné ses fils pour qu’ils soient comme lui. Il n’y a que l’argent qui compte pour eux. Alors, si l’un d’eux m’épouse, il récupérera tout. Amos est-il fou ? Jamais je ne lui céderai !
— Ne lui dis pas que je t’en ai parlé, répondit Janine d’une voix suppliante.
— Ne t’inquiète pas, je n’en dirai pas un mot. Mais je vais en profiter pour me payer sa tête. Il le mérite.
Sur ces mots, elle s’éloigna en riant. Janine soupira. Elle ne pouvait pas en vouloir à sa fille. Elle-même savait quelle folie c’était que de rentrer dans cette famille.
*  *  *
Darius arriva le lendemain. Mais pour rien au monde il n’aurait avoué qu’il avait été forcé de quitter Herringdean et de repartir sur le continent pour changer de costume. D’habitude, jamais il ne changeait ses plans. Il s’en voulait. Encore une chose à reprocher à Harriet Connor.
Elle semblait le hanter de deux manières différentes. Il y avait la femme qui l’avait charmé, partageant ses sentiments dans ce lieu désert. Et puis il y avait l’autre, celle qui avait interféré avec ses plans, malmené sa dignité, et commis le crime impardonnable de l’avoir vu à son désavantage. Il l’avait chassée de son esprit, mais elle ne cessait de réapparaître dans ses pensées.
Un homme désinvolte aurait dit qu’elle était à la fois la Bonne Fée et la Méchante Fée. Mais pour lui, elle était simplement « cette misérable femme ».
Son père l’accueillit comme de coutume.
— Te voilà enfin. Ce n’est pas trop tôt.
— J’ai été retenu par un événement inattendu.
— Tant que tu t’en es sorti à ton avantage…
— Naturellement, répondit Darius avec le sentiment désagréable de mentir. Je suis content de voir que tu sembles aller mieux, père.
— Mais je vais mieux. Je ne cesse de le répéter et personne ne me croit. Je suppose que Freya t’a tout raconté en te ramenant de l’aéroport.
— Elle a répondu à mes questions, en bonne infirmière.
— Au diable l’infirmière. Elle n’est que ma belle-fille ici. Que penses-tu d’elle ?
— Elle a l’air d’être une chic fille, pour le peu que je la connaisse.
— Elle égaye la maison. Et elle est bonne cuisinière. C’est elle qui fait à dîner ce soir. Tu vas aimer.
Et ce fut le cas. Freya avait concocté un délicieux repas, et égayait effectivement l’atmosphère de ses plaisanteries. Elle avait une présence agréable, et Darius se surprit à se demander pourquoi toutes les femmes n’étaient pas comme elle — pourquoi certaines entraient chez lui comme dans un moulin, avec leurs remarques cinglantes et leurs chiens dangereux.
Après dîner, Darius et son père s’éclipsèrent.
— J’ai cru comprendre que les choses ne vont pas fort ? dit Amos, sombre, une fois qu’ils furent seuls.
— Pas plus pour moi que pour les autres, répondit Darius. Il y a une crise mondiale, tu n’es pas au courant ?
— Si, et certains s’en accommodent mieux que d’autres. Tu aurais pu éviter le procès avec tes clients actuels si tu avais suivi mes conseils.
— Mais ce sont des gens bien, répondit Darius. Ils n’y connaissent pas grand-chose en affaires…
— Encore mieux. Tu aurais pu faire ce que tu voulais et ils ne l’auraient découvert que trop tard. Tu es trop tendre.
Darius grimaça. Dans le monde de la finance, sa réputation était bien différente de ce qu’en disait son père. Froid, inflexible, assoiffé de pouvoir, voilà ce que les gens disaient de lui. Mais il ne voulait pas profiter de leur naïveté, et il en avait payé le prix. Ce que son père n’acceptait pas.
— Mais ce n’est pas trop tard, dit Amos d’un ton plus léger. Maintenant que tu es là, je peux t’aider.
— C’est ce que j’espérais, dit Darius, soulagé.
— Tu n’as pas toujours suivi mes conseils, mais tu auras peut-être l’intelligence de le faire aujourd’hui. Il faut d’abord s’occuper de ce Morgan Rancing. D’étranges rumeurs courent à propos d’une île qu’il possède au sud de l’Angleterre. On dit qu’il va essayer de l’utiliser pour rembourser ses dettes. N’en crois rien. Ce que nous devons faire…
— C’est trop tard, dit Darius, mécontent. Herringdean est déjà à moi.
— Quoi ? Tu as accepté de la reprendre ?
— Non, on ne m’a pas laissé le choix, dit-il. Rancing s’est volatilisé, et j’ai reçu des papiers me nommant propriétaire de l’île. Son portable est coupé, sa maison, vide. Personne ne sait où il est. Soit j’accepte l’île, soit je n’ai rien.
— Mais ça n’en vaut pas la peine, tu n’as que des soucis à y gagner.
— Je suis tout à fait d’accord, murmura Darius.
— Tu t’es renseigné ?
— Un peu. Je dois retourner l’inspecter de plus près.
— Et tu comptes sur cette île pour rembourser tes dettes ?
— Je ne sais pas. Mais entre-temps un investisseur pourrait m’aider…
— Tu penses à moi ?
— Eh bien, comme tu me le dis toujours, tu as survécu à la crise des crédits mieux que tout le monde.
— Oui, parce que je savais comment placer mon argent.
— « Comme un prisonnier en fuite », dit Darius, le citant.
— Exactement. C’est pour ça que je suis venu vivre ici.
Amos ouvrit la porte et sortit sur le balcon avec vue sur la baie, dont les lumières brillaient dans le noir de la nuit.
— Je me souviens d’une interview que j’ai donnée un jour à une journaliste, dit Amos. Elle me posait toutes sortes de questions idiotes. Pourquoi avais-je décidé de venir vivre à Monte Carlo ? Etait-ce juste pour les impôts ? Je l’ai amenée ici et lui ai parlé de cette vue magnifique. La pauvre, elle a tout avalé. Et elle a écrit que j’étais un homme sensible au calme et à la beauté. Comme si j’en avais quelque chose à faire !
— Certaines personnes pensent que ça a de la valeur, répondit doucement Darius.
— Ces personnes-là sont stupides, dit Amos avec conviction. Je serai désolé d’apprendre que tu en fais partie. Tu t’es fourré dans un sacré pétrin et tu as besoin de moi pour en sortir.
— Deux entreprises ont fait faillite alors qu’elles me devaient de l’argent, dit Darius d’un air grave. Je n’y suis pour rien.
— Mais tu as empiré la situation en donnant à Mary tout ce qu’elle voulait lors du divorce.
— C’était avant la crise. Je pouvais me le permettre à l’époque.
— Mais tu ne t’es pas laissé de marge de manœuvre. Tu as oublié tous mes enseignements. Et maintenant tu veux que je te donne de l’argent ?
— Tu ne vas pas m’aider ?
— Je n’ai pas dit cela, mais nous devrons en parler.
— Mon père va-t-il investir en moi ou non, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir, dit Darius, les dents serrées. Je dois prendre des décisions rapidement.
— Très bien. Alors voilà ce que je te suggère : une femme riche. Tu as besoin d’une femme qui t’apportera une belle dot.
— Mais de quoi parles-tu ?
— Freya. C’est déjà ma belle-fille, et je veux qu’elle fasse vraiment partie de la famille.
Darius n’en revenait pas. Il se rappela soudain les mots de Freya alors qu’elle le ramenait de l’aéroport : « Ton père a des idées vraiment saugrenues. Quelqu’un doit lui dire de laisser tomber. » Elle avait refusé d’en dire plus, mais il comprenait désormais.
— Pourquoi pas ? fit Amos. Tu apprécies cette fille, vous vous entendiez bien tous les deux à table ce soir…
— Oui, je l’apprécie, bien trop pour lui faire cet affront — si elle acceptait de m’épouser, ce qui ne serait pas le cas, Dieu merci. Tu crois vraiment que tu peux me plier à toutes tes volontés ? Il ne me reste qu’une chose, c’est mon indépendance et je ne m’en déferai pas.
— Alors tu la payeras cher. Et ne me tiens pas pour responsable quand tu feras faillite.
— Je m’en souviendrai, dit froidement Darius.
Il tourna les talons, résistant à la tentation de claquer la porte derrière lui. Une heure plus tard, il avait quitté la maison.
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Apres son éprouvant divorce, Harriet ne veut qu'une
chose : vivre seule, en paix, sur la petite ile anglaise
ol elle a posé ses valises. Mais voila qu’elle fait la
rencontre de Darius Falcon, I'homme d’affaires qui
vient d’entrer en possession de I'ile... Entre eux,
I'attirance est immédiate, méme si Harriet se refuse a
I'accepter : elle a trop souffert ; I'amour, c’est terminé
pour elle. Jusqu'au jour ot elle sauve Darius de la
noyade et ol ils échangent un baiser troublant...

NINA HARRINGTON
Retour a Swanhaven

De retour a Swanhaven, la petite ville ou elle a grandi et
ot elle a vécu les plus belles années de sa vie, Marigold
est émue. D'autant qu'elle y a retrouvé sa famille et. ..
Ethan, son ami d'adolescence, son premier flirt. Echan,
plus séduisant que jamais, et pour qui son ceeur bat

de nouveau — en secret. Car comment pourrait-elle lui
dévoiler ses sentiments, sachant qu'il n’est 2 Swanhaven
que pour quelques semaines encore. ..

THERESA SOUTHWICK
Premier baiser
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